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LA   MATINEE 
ET  LA  VEILLÉE 

VILLAGEOISES; 


o  u 


DIVERTISSEMENT. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  reprêfente  une  Place  de  Village  ;  il  efl 
à  peine  jour ,  &  il  a  neigé  toute  la  nuit. 


E 


SCENE     PREMIERE. 

COLIN,  feul. 
Air:  Qu'il  pleuve ,  qu'il  vente ,  qu'il  tonne* 

\£  u'i  pleuve,  qu'i  vente,  qu'i  neige, 
Quand  la  nuit  efl  longue ,  on  l'abrège. 
Conduit  en  ces  lieux  par  l'Amour, 
J'y  varrons  clair  comme  en  plein  jour. 

Ai 
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Air:  Ne  dérange^  pas  le  monde. 

Pifque  mon  efpoir  fe  fonde 
Sur  ce  rendais-vous  (ecret , 
Dans  not*  amoureufe  ronde  , 
Tâchons  ,  en  Amant  difcret , 
De  n'être  pas  vu  du  monde , 
Et  de  l'être  de  Babet. 

Ce  demi -jour  me"  féconde  •, 
Cet-là  que  demeur'  Babet  ! 
Queu  vohiptai  fans  féconde  ! 
Tendre  Aurore  ,  s'i  vous  plaît , 
N'éclairais  pas  pus  le  monde  , 
LaifTais  le  Ciel  comme  il  eft. 

Crions  pour  qu'aile  réponde  , 
Babet  !  ma  chère  Babet  ! 


mmmipvmmi^ms^iimmsa^^Mmmsi 
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SCÈNE    II. 

COLIN.BABET, 
BABET,à  la  fenêtre. 


o  u  s  voulais  donc  que  je  gronde,* a. 
Un  peu  plus  bas  s'i  vous  plaît  ', 
Tout  doit  dormir  dans  le  monde. 
Hormis  Colin  &  Babet. 

COLIN. 

Air  :  Ne  myentendez-vous  pasl 

On  peut  parlai  plus  bas  , 
Mon  aimable  Bergère , 
On  peut  même  mieux  faire 
Sans  parlai  ,  mais  hélas  ! 
Ne  defcendais-vous  pas  ? 

Ai  r  :  Ah ,  ah ,  ah  ,  ce  n'ejl  pas  celai 

Qui  peut  donc  retenir  vos  pas  ? 
B  A  B  E  T  ,  a  part 
La  cruelle  aventure  ï 


VILLAGEOISES. 
COLIN. 

Seroit-ce  la  peur  des  frimats  i 
Seroit-ce  la  froidure? 
B  A  B  E  T. 
Ah ,  ah  ,  ah ,  ah  , 
Ce  n*eft  pas  cela  , 
Colin  ,  c'eft  me  faire  injure  ! 

Air:  Quoi,  ma  voifine ,  es-tu  fâchée  \ 

Premièrement  ma  mère  emporte  , 

Drès  qui  fait  noir , 
La  grofTe  clef  de  notre  porte  , 

Quand  viant  le  foir  , 
Et  pis  mes  fibiaux  alP  renfarme. 

Ceft  qu'ail'  a  peur 
Qu'i  nWarriv' ,  fi  jTortions  d'ia  farme, 
Queuque  malheur 

COLIN. 

Air  :  Que  ne  fuis- je  la  fougère  l 

Quoi ,  Babet ,  c'efl  donc  à  dire 
Que  je  s'rons  venu  pour  rian  ? 
Non  ,  morguen' ,  n'y  a  pas  d'  quoi  rire* 
Mais  j'avife  un  bon  moyan  : 
J  vons  montai ,  ne  vous  déplaife  , 
Su'  c't  orm'  qui  là  m'femble  mis  , 
Pour  qu'  j'y  déniche  à  mon  aife 
Le  baifer  qu'  tu  m'as  promis. 
BABET. 

<A  i  r  i*Babet9  que  t'es  gentillel 

Ct  âbre  eft  trop  loin  du  mur  ; 
Quelle  ardeur  te  tranfporteï 
Colin  ,  tu  n'es  pas  sûr , 
En  y  montant  d'  la  forte , 
D'  pouvoir  appaîfâi 
Par  un  doux  baifai 
Le  biau  feu  qui  nous  grille. 
COLIN. 
Va  ,  ça  mY ra  toujoux  bian  gracieux  ; 
Car  j'plan'irai  fu'  toi  d'tous  mes  yeux , 
Et  par  ainfî  j'en  varrons  mieux  , 
Babet ,  que  t'es  gentille. 

(  Colin  monte  fur  V arbre  >  G-  ils  font  Vun  &  Vélutti] 
des  efforts  inutiles  pour  ?çmh*Jftro } 
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À  i  r  ;  De  la  ronde  de  Lucile. 

Avance-toi  comm*  ça, 
Qu'ta  maîn  puifTe  atteindre  à  la  mienne, 
Avance  toi  comm*  ça. 
BABET. 
Tu  m'faîs  peur  en  tïifquant  tant  qu'ça, 
Wlà.  ma  main  dans  la  tienne  , 
Contentons- nous  de  ça. 
COLIN. 
Non ,  morguenne , 
Faut  que  j'prenne 
Un  baifer  par-d  fTus  ça. 
BABET. 
J'fbmmes  trop  loin  pour  ça. 
BABET    &    COLIN. 
Mais  farni ,  comm'  ça  fait  de  la  peine 

De  renoncer  à  ça  , 
Quand  i  ne  s'en  faut  que  de  ça  ï 
BABET. 

Air  Languedocien. 

Attends  j 

Queuques  inflans, 
Car  je  prétends 
Par  un  tartagème , 
Qu'avant  biaucoup  de  tems  j 

Si  tu  defcends , 
Nous  foyons  contens. 
COLIN,  descendant  de  V arbre, 

L'avis  m'plak 
Tout  comme  à  toi-même, 

JUais  queu  fècret , 
Pour  un  cœur  qui  t'aime , 
Babet  ! 

JVîs  inquiet 

DTavoir  tout  dret 
Queul  eft  ton  projet. 

Hélas  ! 
3e  nTentends  pas . ,  ; 
Morgue ,  qu'en  bas 
AU"  tarde  à  paroître  ! 
Quand  jvian  d'baifèi  (a  ffiajttj 
S'roit-il  humain 

Pew'teiflbr  endûnin! 


VILLAGEOISES. 

Jufqu'  c'point  Ton  cœur  s'iroit-i  traître* 
Cbadinage  eft  biaucoup  peut  ctre 
Pour  toi  j 
Mais  fu'  ma  foi , 
JTens  ,  jarniguoî , 
Qu*  c'efl  trop  peu  pour  moi,' 

Sans  ça 
JYrois  relié  là 
Comme  un  oifiau  parché  fu*  la  branche. 
(Babetfort  de  la  mai/on.} 
Mais  j'c rois 
Que  jTapperçois , 
EmbrafTons-Ja  vît'  en  tapinois. 
■  ■  B  A  B  E  T. 
Dans  l'plaifir  où  qu'ton  cœur  s'épanche, 
C'rTeff  pas  agi1  cTeun'  magniere  franche , 

Comment  te  pardonnai 
Dé  mprendre  ainfi  c'que  jYallions  donnai* 
COLIN. 

A  ï  r  :  Du  Vauie ville  des  Sabots. 

Ta  plainte  me  défefptre  ; 
Majs  par  queux  moyans  jiouviaux 
As-tu  donc  trouvai,  ma  chère, 
Ce  remède  à  tous  nos  maux  * 

B  A  B  E  T. 
Quand  on  aime  ,  tout  profpère  , 
J'ons  pris  la  clef  de  mon  père, 
Et  de  ma  mère  à  propos 
J'ons  trouvai  les  vieu?c  fabiVux. 

COLIN. 
T'as  trouvai  les  vieux  fabiaux?      r 

B  A  B  E  T.         >  EnfimSfc 
J'ons  trouvai  les  vieux  fabiaux. 

COLIN. 

A  ï  r  :  De  Florine. 

Morgue  !  qu>  ta  mère  eft  bian  fiuvp'geg 
Son  himeur  croit  de  jour  en  jour. 
B  A  B  E  T. 

Ceft  que  l'Magifler  du  Village 

L'i  a  parlai  pour  moi  d'amour  ; 

Mais  je  ne  s'is  pas  fi  folle 

Que  d'écotîtai  c' vieux  malin  i 
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Et  d'être  maitreiTe  d'école  f 
Quand  je  la  s'is  de  Colin. 
COLIN. 
Pour  qu'  fa  prétention  foit  bannie , 
J'veux  qu'  ton  per'  cannoifs'  ma  paffion. 
Quand  cfoir  la  Veillai  s'ra  finie  , 
JTi  frons  ma  déclaration. 
ïl  efi  joyeux  >  &  dans  fon  ame 
J'trouv'rons  sûr'ment  un  appui , 
En  Ti  prouvant  qu*  pour  toi  ma  flamme 
Egal'  ton  amour  pour  lui. 
B  A  B  E  T. 

Air  :  Pierrot  fur  le  bord  d'un  ruijfeau. 

Il  efi  vrai  qu'  mon  père  efi  fi  bon 
Qu*tu  peux  (ans  crainte , 
Lui  portai  cett'  atteinte  ; 
Mais  d'certain  bruit  j'ons  queuqu'  foupçon. 
Laifs'-moi  rentrai  dans  la  maifon. 

COLIN. 
Un  mot  encor  :  laifs'  là  ta  crainte. 

B  A  B  E  T. 
Et  non ,  Colin ,  c'efl  l'Magifier  que  v'ià  ! 

(  Ils  fenfuyent  tous  deux}  chacun  de  fon  côté,  ) 

STens,   en  courant,  mon  fabiau  qui  s'en  va.  .  . 
Ah  !  ah  !  j'crois  qu'il  y  refiera. 


SCÈNE    III. 

LE     MAGISTER,  dans  le  fond  du  Théâtre; 
'■  A  i  k.  :  Ah ,  ah ,  ah ,  Monfieur  le  Magijier  ! 


A 


H  ,  ah*  ah  >  faut-il  que  l'amour 
Me  tourmente  ainfî  nuit  &  jour  i 
Par  cent  argumens  tour-à-tour  „ 
Je  combats  ma  flamme  t 

Mais  la  raifbn 

N'a  pas  raifon 

En  comparaison. 

Ah,  ah,  ah jj  ç/efl'pour  toi ,  Babet, 


Que 
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Que  je  brûle  d'un  feu  fecret. 
Depuis  que  ton  minois  me  plaît, 

Je  lens  dans  mon  ame 
Un  plus  grand  Magifler  que  moi 

Qui  me  fait  la  loi. 

Air  :  Lifon  iormoit. 

O  Ciel  !  que  vois-je  fur  la  neige  ? 
Des  pieds  par-ci ,  d'autres  par  là. 
Pour  découvrir  tout  ce  manège  , 
Mettons  les  miens  dans  ces  grands-là* 
Chez  le  Galant  de  ma  Bergère 
Cette  trace  me  conduira. 

Suivons  cela  , 

Oui  y  c'eft  par-là. 
Je  fuis  perdu  !  la  chofè  efr  claire  ; 
Car  ,  c'eft  Colin  >  qui  loge  là. 
C'enVdonc  pour  lui  qu'elle  en  tient  là. 

Oui  :  Babet ,  d'après  mes  remarques  , 

Au  rendez- vous  ne  couroit  pas. 

Mais  ,  Colin  ,  fi  j'en  crois  ces  marques, 

AHongeoit  grandement  le  pas. 

Plus  je  calcule  ces  di&inces , 

Et  plus  je  vois  que  c'efî  de  là , 

Oui ,  c'efl  de  là  bis. 

Qu'ils  fe  font  fait  des  révérences. 

Oui ,  c'efl  de  là.  lis. 

En  fèroient-ils  donc  reftes-là  ? 

Allons.  . . .  que  mes  loupçons  s'éloignent  ; 

Mais  cependant ,  attention; 

Ici,   dans  leurs  pas  qui  fe  joignent, 

Je  vois  de  roppofîtion. 

Elle  n'eft  donc  pas  d  fauvage  ! 

Je  lui  fcaflôîs  fou*  jufque  la. 

Il  me  faudra 

La  plafueï  iàf 
Ils  fe  font  embrafTés  ,  je  gage , 
Colin  par-ci ,  Babet  par-là  ; 
On  n'eft  pas  plus  près  que  cela. 

(  II  apperçoit  le  falot  de  Babet,  ) 

Air:  De  la  découpure* 

O  defiin  /  voilà  de  tes  coups  ! 


B 
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Que  vois-je  par  terre  ?  • . . 

Le  fàbot  d'une  Bergère 

Ah  !  Babet ,  fèroit-il  à  vous  ? 
Je  ne  le  croîs  pas ,   mais  loin  de  filer  doux , 
Dépêchons ,  dépêchons  ,  dépêchons. nous 
D'apprendre  au  Village 
Ce  trait  de  libertinage  , 
Dépêchons,  dépêchons,  dépêchons  nous  ; 
Qui  perd  fon  fabot ,  ne  fauroit  être  abfous# 
Mais  où  m'entraîne  un  feu  jaloux  * 

Prenons  des  mefares 
Pour  avoir  des  preuves  sûres. 
Emportons  chez  moi  là-defïbus 
Ce  muet  témoin  d'un  affreux  rendez- vous. 
Modérons  ,  modérons ,  modérons-nous  ; 
N'en  parlons  aux  mères 
Qu'après  le  départ  des  pères. 
Modérons,  modérons,  modérons-nous: 
Elles  peuvent  feules  fervir  mon  courroux. 

-  (  11  rentre  ,  G-  on  entend  dans  le  lointain  une  bande  de 
Payfans  à  la  tête  defquels  ejl  Colin  qui  vient 
réveiller  ceux  de  ce  quartier-là.  ) 


SCENE    IV. 

.COLIN,  &  autres  JPAYSANS  &  PAYSANNES. 
COLIN. 

Air:  De  la.  Chajfe  du  Roi  G*  le  Fermier. 


A 


Lions  ,  allons  au  bois  , 
Raffemblais-vous  tous  à  ma  voix. 
LE    CHŒUR. 
Allons  ,  allons  au  bois  , 
Raffemblons-nous  tous  à  la  voix. 
COLIN. 
La  neig'  blanchit  nos  toits  ; 
Mais  i  faut  bravai  les  grands  froids  j 
Que  fcroîs  ; 
LToïeil  &  ï'villageois 
Devront  fe  lever  à-Ja-fois, 


VILLAGEOISES;  %% 

LE    CHŒUR, 
La  neîg'  blanchit ,  &c. 
COLIN,  frappant  à  la  porte  du  Père  Thomas* 

Air:  Réveillez-vous  f  belle  endormie* 

Pifqu'à  partir  on  Ce  difpofê  , 
On  n'attend  plus  quVous ,  Per'  Thomas. 
THOMAS,^  dedans. 
I  me  me  manque  encor  queuque  chofè. 
Attendais- moi  :  je  n'tard'rai  pas, 
ALAIN. 

A  i  r  :  Il  n'ejl  point  de  bonne  fête* 

Aveuc  toi ,  Madelaîne  t 
Comm'  j'travaill'rons ,  jarniguoi  ^ 
La  fatigu'  fera  vaine  * 
Drès  qu'tu  t'afToaie1  à  moî. 
Mais  afin  qu'tout  la  journée 
JYoyorrs  gais  eomm'  des  pinçons, 
Défàllourdîs  ma  coignée 
Par  tes  chanfons* 

MADELAINE. 

Air:  Du  Gondélier  Vénitien* 

Si  ma  voix  peut  t'dirtraire  f 
Tu  peux  compter  ,  Alain  , 
Que  j'chant'rons  pour  te  plaire 
Toujours  queuque  refrain  ; 
Mais  croi  qu'ta  Madelaine 
N'pourra  pas  trop  sY joui 
De  tVoir  prend'  tout'  la  peine* 
Et  dTi  laiffai  l'plaifi. 

LUCAS. 

A  i  r  :  Il  nejt  pas  de  bonne  fête* 

Tian  ,  ma  chère  Tharaifê' , 
Maugré  que  j'foy'  bian  joyeux  > 
Si  tu  veux  rend*  plus  aife 
C'tilà  qu'eft  ton  amoureux, 
Ne  refle  pas  éloignée 
De  l'arbre  que  j'choifîfïbns. 
Rian  n'fait  entrai  ma  coignée ,  ' 

Comm*  tes  chanfons* 


Bij 
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THÉRÈSE. 

A  ix.:  Du  Gondelier  Vénitien. 

Y  a  queuqu'  chofe  qui  m'tracaffe  : 
C'efl  qu'tu  fais  bian ,  Lucas  , 
Qu'Amour,  queuqu*  tems  qu'i  faffe , 
Veut  queuqu'fois  parlai  bas  , 
Et  quand  g'ny  a  pas  dfeuiilage , 
On  d'meur'   tout  interdit , 
De  c'  que  le  voifinage 
A  vu  ce  qu'on  s'eft  dit. 

MICHAU, 

Air  :  Il  n'ejl  point  de  bonne  fête» 

Pour  me  mettre  à  l'ouvrage  % 
ï  n'faut  pas  moins  qu'Ifabiau. 
Car  dans  la  foret  ,  j'gage  , 
Qu'i  n'fait  pas  encor  trop  biau. 
I  gel*  tant  la  matinée  , 
Que  je  jttnons  .  fans  façons  , 
Le  manche  après  ia  coignée , 
Sans  tes  chantons. 

I  S  A  B  E  A  U. 

A  r  r  :  Du  Gonctélier  Vénitien» 

Y'a  queuqu'  chofe  qui  m'chagrâine  ; 

C'eft  qu'dans  Tfond  des  forêts 

Y  a  toujours  par  douzaine 

D'ces  échos  indiscrets. 

Et  drès  qu'  j't'appeU'  ,  j'enrage 

Qu'ton  nom  foït  répété , 

J'croi  qu*  d'aut'  fill'  du  Village 

T'app'lont  de  leu  coté. 


SCENE    V. 

Les  Précédens ,  le  Père  &  la  Mère  THOMAS.; 


La  Mère   THOMAS. 
Air:  D'une  Allemande. 


Oh, 


qu'neni  da,  Thomas  9 
Je  n'reux  pas 
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Qu'ma  fille  fafle  un  feul  pas 
Sans  que  j'veille  Ces  appas  j 
Car  dans  ce  fiécle  ,  hélas  ! 
Combian  ne  met  on  pas 
D'familles  dans  l'embarras  ? 

Le  Père  THOMAS. 
Eh  bian  ,   n'en  parlons  pas  ; 

Cri*  plus  bas  , 
Fais  comme  tu  voudras  ; 
Mais  tu  nous  verferas , 
Ainfî  qu'à  ces  bons  gâts , 
De  quoi  nous  met*  dans  l'cas 
D'y  aller  à  tour  de  bras. 

{  Chacun  pofe  fa  coignêe  ,  &>boit  un  coup,) 

Air  :  Au  coin  du  feu* 

L'bon  Seigneur  d'not'  Village 
A  pitié  d'chaqu'  ménage 

Dans  ces  grands  froids. 
I  nous  parmet  qu'en  troupe 
J'allions  faire  une  coupe 

Au  fond  du  bois. 

De  la  morte  ramée , 
Comme  à  l'accoutumée , 

Faifbns  un  choix. 
Qu'au  travail  les  bras  s'montenÉ , 
Et  qu'les  fagots  fe  comptent 

Au  fond  du  bois. 

Pourtant  s'i  nous  arrive  , 
D'donnai  fur  queuqu'  branche  vive 

En  tapinois , 
N'en  coupons  qu'un  p'tit  nombre, 
C't'été  nous   faudra  d'  l'ombre 

Au  fond  du  bois. 

(  Aux  Filles.  ) 

Mais  croyais  qu'il  eft  fâge 
De  Ce  mett'  à  l'ouvrage 
Aux  mém's  endroits  , 
Car  pour  peu  qu'on  s'dérange , 
Dans  c'tems-ci  l'ioup  vous  mangé 
Au  fond  du  bois. 
I  On  reprend  en  çh&ft,  h  $nt  çn  fia  allant  } 
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SCÈNE    VI. 

LE    MAGISTER. 
Air:  Nous  fommes  Précepteurs  d'Amour» 

Mlà  Nfîn  ,  les  voilà  donc  partis  ; 
Saififîbns  Tînftant  favotable  , 
Faifons  paffer  dans  les  efprits 
Le  trouble  affreux  qui  nous  accable. 

A  i  r  :  Du  Port  Mahon. 

Dans  le  feu  qui  m'emporte , 
Frappons ,  frappons ,  frappons  à  la  porte 
Des  Vieilles,  qu'il  m'importe 
De  mettre  du  fecret. 
LES  MERES,  à  la  fenêtre  ,  &  Vune  après  Vautre  i 
jQjfefl-cque  c'eft  ?  qu'elle  que  c'eft?  qu'eft-c'que  c'eft  î 
LE   MAOÏSTE  R. 
L'honneur  eft  en  défaut  j 
Sachez:  qu'ici  tantôt , 
Fillette  du  Village 
Qui  n'eft ,  qui  n'efl  ,  qui  n'efl  pas  trop  fage , 
A  perdu  ,  quel  dommage  ! 
A  perdu  Con  fabot. 

LES     MER  ES. 
Son  fabot  !  Ton  fabot  !  fon  fabot! 

LE    MAGISTER. 

Il  faut 
Sur  ce  fàbot , 

Surseoir 
Jufqu'à  ce  fbir, 
Une  enquête  exemplaire* 
En  attendant ,  chez  moi  je  le  ferse  ; 
Mais  je  croîs  nécefTaire 
Que  vous  le  vifîtiez,. 

LES    MER  ES. 
Volontiers ,  volontiers ,  volontiers. 

(  Elles  defcenient.  ) 

La  ^e  T  H  Q  $  A  S ,  refiant  à  te  fwêtre. 

- 
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Air:  Des  Pendus. 

Cheux  vous  je  ne  peux  nullement 
Allai  prend'  de  renfeignement  , 
Parcque  j'iaifs'rois  Babet  feulette , 
Et  quTAmour  qui  fans  cefs'  la  guette, 
Si  j'm'abfentois  un  feul  moment , 
Prendroit  cheux  elle  un  droit  d'iogemeflt. 

Air:  Monfieur  le  Prévôt  des  Marchands. 

Et  puis  drès  que  la  nuît  paroît , 

ComnV  j'enferm'  les  fàbiaux  de  Babet, 

Je  n'crois  pas  qu*  c'tilà  foit  d'ma  fille  ; 

Mais  au  refT  à  la  veillai  cToir , 

Pour  le  repos  de  la  famille , 

Cheux  moi  vous  pourrais  me  Tfaîr'  voit. 

(  Elle  rentre  ,  S*  les  autres  Mères  paroijfent  dans 
le  fond  de  la  Scène.) 

CHŒUR  DES   VIEILLES.       . 

Air:  Vive  V  Amour  pour  nous  mieux  fe  courir* 

Que  ce  fabiau  (bit  par  nous  vérifié  : 
J'en  tirerons  au  moins  queuqu'  conje<fture  £ 
Et  pour  nos  fill'  fans  aucune  pitié, 
D'not*  indulgenc  rabattons  la  moitié. 

LE    MAGISTER, 
Concevez-vous  la  cruelle  aventure 
De  ce  tendron  qu'on  n'a  point  épié? 
Fille  qui  perd  une  fois  fa  chauffure , 
Ne  trouve  plus  de  chauffure  à  fbn  pié« 

CHŒUR   DES    VIEILLES. 
Que  ce  fabiau  ,  &c. 

(  Elles  entrent  dans  la  mai/on  du  Magifler ,  ayeç  lui} 
Fin  du  premier  Aclc* 
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ACTE     II. 

le  Théâtre  repréfente  V intérieur  d'une  Chambre  rufti- 
que ,  éclairée  par  des  lampes.  Toutes  les  femmes  font 
occupées  à  filer  ,  les  vieilles  d'un  côté  ,  &  les  jeunes 
de  Vautre. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

La  Mère  THOMAS,    BABET&  toutes  les 
PAYSÀNN  ES. 

La  Mère   THOMAS. 

Air:  Mon  tftit  cceur,  vous  n  m'aime?  guère, 

5.  N'est  pas  d'pîr  revenant 
Qu'  c'tilà  qui  r'viant  dans  l'Village; 
Quoiqu'il  ait  form'  d'un  enfant , 
ï  n'en  fait  pas  moins  d' ravage. 
Mais  les  SI*  qu'ont  maintenant 
Pus  d'eourage 
Qu'en  mon  jeune  âge  , 
En  Tfentant  v'nir  pas  à  pas , 
Hélas  ! 
Ne  tremblont  pas. 

Dans  les  bois  i  rod'  fouvent  ; 
Et  quand  on  cueill'  les  violettes , 
1  s'entend 
Avec  le  vent, 
Pour  foui' ver  les  collerettes. 
Mais  les  filF  ,  &c. 


Par  la  ch'mînée  ï  descend 

Dans  la  chambr'  où  Ton  fbmmejlle , 

Tit'  les  rideaux  brufqueraent 


Jufquà 
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Jufqu'à  tant  qu'on  Ce  réveille. 
Mais  les  fill'  ,  &c. 

D'aut'tes  fois  commvun  chat-huant, 
Avec  (es  ail'  ûéployées  , 
On   l'a   vu  maleignement 
Soufflai  la  lampe  aux  veillées. 
Mais  les  fill' ,  &c. 

Enfin  ,  on  fait  qu'un  r  Venant 
Train'  (es  chaînes  à  la  ronde  ; 
Et  c'tilà  ,  qu'eii  pus  méchant , 
Les  fait  porter  à  tout  l'inonde. 
Mais  les  fill' ,  &c. 

BABET. 

Air;  Chanfcn  ,  chanfon* 

Pifque  l'amour  e/l  fi  tarrible  , 

Et  qu'  c'eù  un  fantom'  fi  nuifible  , 

Je  crois  ,  Maman  , 
Qu'eune  fille  doit  au  plus  vite , 
Prendre  un  m^ri  pour  mettre  en  fuite 

Ce  revenant. 

La  Mère    THOMAS, 

Air;  Chacun  à  fon  tour. 

Taifai-vous  ,  petite  arrogante. 
Qu'eiW  qui  vous  parle  i«i  d'amour  | 

I.SABEAU. 
V'laYi  pas  qu'eun'  querell'  naiffante 
Veut  bannir  la  joi'  de  cTéjour  : 
Par  le  r'frain  d'queuqu'air  qui  nous  contente  ^ 
Empêchons  la  d'fortir  en  ce  jour. 

Chacun  à  fon  tour, 

I  faut  qu'on  chante  , 

Chacun  à  fon  tour. 

BABET. 

Air:  Des  Bergères  du  hameau, 

Qu'eft-c'  qui  fait  cet  air  nouviau 
Que  Colin,  avec  tant  d'grace, 
Repett'  fu'  fon  chalumeau  , 
Et  qui  court  tout  le  hameau; 
C'eft  la  Veillai  qu'on  y  r'trace  t 
Ça  vianroit  bian  à  propos. 
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Aile  finît  ,  j'crois  »  par  ces  mots: 
Voilà  le  loup  qui  lembraffe. 
I  ne  m'en  refte  que  ces  mots  : 
Voilà  le  loup  qui  lembraffe. 

La  Mère  THOMAS 

Air:  Cahin,  caha. 

Oh  !  qu'non ,  ma  fille  ; 

C'eft  un  point  réfolu , 

Et  par  lei  mer1  conclu  f 

Qu'on  ne  chantera  plus 

Ces  refrains  fuperflus 

Où  qu'la  malice  pétille  : 
Car  pendant  tous  ces  biaux  airs  là  j 

Vos  oreilP  s'réjouiflent , 

Vos  yeux  d'joi'  simplifient , 

Vos  mains  s'ralentiffent , 

Vos  cœurs  réfléchhTent , 
Et  Vos  rouets  vont  cahin  ,  caha.  R* 

B  A  B  E  T ,  à  part. 

fAiKz  Ah!  ah\  quel  dommage* 

Y'a  dTextrordinaïre 
Dans  ces  traits  méchans. 
Vienn*  eun'  fois  mon  père 
Aveuc  les  jeunes  gens  ; 
Ah  /  ah  !  ah  \  j'croi ,  ma  mère  J 
Qu'ni  vous  ,  ni  autres  mamans , 
Vous  n'ies  frais  pas  taire. 


SCÈNE    IL 

Les  Précédentes,  le  Père  THOMAS, 
Se  tous  les  P  A  Y  S  A  N  S. 

Le  Père  THOMAS. 

Air  D'une  Bourèe  Saintongeoife* 

V>  A ,  not*  minagere  y 
Y'un  peu  de  repos , 
J'croyons  néceffairç 


VILLAGEOISES;  ïç 

D'ceffai  les  travaux: 
Les  garçons  du  Village 

Sont  de  loifî. 
L'jour  eft  pour  l'ouvrage  , 

L  foir  pour  l'plaifi. 

La  Mère  ^H  O  M  A  S. 
I  faut  qu'on  dépouille, 
Dut-on  (e  fâchai  ,  » 

Encore  e'te  quenouille , 
Avant  de  s'couchai. 
LES  PAYSANS,  s'ajjeyant  tous  aux  pieds 

des  Payfannes» 
Aidons  notre  amants, 

Ce  s'ra  tôt  fait. 

colin; 

Pifqu'ça  Ce  préfênte  , 
Jaid'rons  Babet. 

Le  Père  T  H  O  M  A  S. 

Air,  Du  Vaudeville  de  la  Rojiere. 

Chantons  tretous  en  travaillant, 
JL'plaifi  qu'on  goûte  à  nos  Veillées , 
Quand  ces  fillet'  s'en  vont  filant. 
Vous ,  par  des  chanfons  éveillées, 
Donnais  ,  donnais ,  jeunes  amans  , 
Du  fil'  à  r'tordr'  à  leux  mamans. 

COLIN. 
Tâchais  d'rencentrai  deux  beaux  yeux  ( 
Tandis  qu'  les  mains  font  à  Fouvrague», 
Et  de  vos  propos  amoureux , 
En  fuivant  l'fiî'  aveuç  courage  ,\ 
Donnais  ,  donnais  ,  &c. 

Le  Père  THOMAS^ 
Tandis  que  Trouet  en  ffant  fon  tour, 
Ramafs'  Tchanvre  avec  vitefTe , 
En  filant  le  parfait  amour 
*Aux  pieds  d'vos  gentilles  maïtreflès, 
Donnais  ,  donnais ,  &c. 

COLIN. 
Si  Tchanvre  alloit  s'cafTer  en  deux  ; 
En  l'ratachant  foyons  utiles  ; 
C'eft  fur  tout  à  ferrai  des  noeuds, 
Qu'i  faut  montrai  qu'  nous  fomnTs  habîleài 
Donnais  >  donnais ,  &ç, 

ci 
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La  Mère  THOMAS. 

Air:  Dodo>  V enfant  do. 

La  belle  chanfon  que  voilà 
Pour  enfeignai  tout'  c'te  jeuneffe  ï 
Dans  le  Village  ,  après  cela  , 
Qu'on  cherche  donc  de  la  fageffe. 
Oh!  quand  TMagifter  entrera, 
Comm'  chaqu'  fille  déchanterai 
Maïs  pifqu'î  n'viant  pas , 
Couron  le  cherchai  de  ce  pas. 

(  Toutes  les  mères  fartent.) 

Le  Père  THOMAS. 

Même  air. 

Qu'eft-c*  qu'on  parP  donc  du  Magiffer? 
Et  quoi  qu*  leu  fortie 
Signifie? 

BABET, 
Pendant  tout  l'jour  all's  ont  eu  l'air 
D'entrai  contre  nous  en  furie. 

Le  Père  THOMAS. 
Tant  qu'  vos  plaifîrs  s'ront  innocents  , 
Vous  pourrai  rir'  maugré  leux  dénis. 

Mamans,  jAuec  les  Vay* 

Il  efi  tems  ^fans  ,  à  la 

D'iaiffai  chantai  vos  enfans.  jcantonnade* 


SCÈNE      III. 

Le  Père  THOMAS,  les  PAYSANS 
&  les  F  I  L  L  E  S. 

M  I  C  H  A  U. 

1A  ï  r.  :  Toujours  feule ,  iifoit  Nina. 


V, 


ENTiiEGUENNÉ,  eft-c  qu'on  s'en  ira 
Sans  jouer  à  la  main-chaude? 

Le  Père  THOMAS. 
Nenni ,  car  via  Colin  déjà 
Sur  les  genoux  de  Claude* 
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COLIN. 

Savoir  G  chaqu'  fili*  en  joûra  7 

Le  Père  THOMAS' 
Eh  oui  da  ; 
Tout  Tmond*  en  fera  : 
On  en  dira 
Ce  qu'on  voudra. 

COLIN. 
En  c'cas ,  Papa  ,  , 

M'y  voilà. 
B  A  B  E  T,  en  lui  frappant  dans  la  main. 
Cla. 
COLIN. 

Air:  Sous  un  ormeau*. 

Quant  à  c'qu'etf  d'ça  , 
Tons  connoifTanc*  de  c'te  main  là. 
Cefî  Mamfeir  qui  va 
Me  remplaçai. 

B  A  B  E  T. 
M'y  voilà. 
Le  Père  THOMAS. 
Cla. 

B  A  B  E  T. 
Jm'attendois  que  c'coup-là 
Partiroit  d'eu»  aut'  main  que  c'telP-lï. 

Regardons  par-  ci  „  par-là. 
Ça  n'viant  pas  des  figur*  que  jvois  là; 

Eh  mais  oui  da. 
Qu'eff-c'  donc  qui  s'cach'  dans  ce  coin  là  2 
Ah  !  c'eft  mon  Papa 
Vous  m'remplac'rais. 

Le  Père  THOMAS. 
M'y  voilà. 
V  N  P  A  Y  S  A  N  ,  en  le  frappant  rukment, 
Cla. 

Le  Père  THOMAS. 

Air  :  Des  Trembleurs. 

Ah  !  jarniguoi  !  queu  taloche 
JVTefl  avis  qu'i  m'pouiïe  eun'  cloche  J 
Mais  c'efl  affèz  que  jTempoche , 
Et  je  m'retire  à  l'écart. 

COLIN. 
N'ètes-vou$  pas  ici  i'auutre  J 
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Pifque  vous  trouvez  c'ieu  traître  r 
On  s'ra  bîari  pus  gai  peut-être, 
En  jouant  à  colin-maillard. 

le  Père  T  H  O  M  A  S. 

Air:  Via  cque  c'ejl  qu1  à' aller  aux  boisl 

Oui ,  faim  bian  mieux  qu'  faflîez  choix 
D'un  jeu  qui  n'Ioit  pas  tant  Tournois* 

C  O  L  I  N,  à  part. 
Ne  nous  f  fons  pas  priai  deux  fois» 
(haut  )  Ça  qu'on  s'évertue; 

Qu  on  m'cache  la  vue; 
(à  part.)  Et  nous,  tâchons,  en  fin  matois, 

D'avoir  nos  yeux  au  bout  d'nos  doigts. 

Le  Père  T  H  O  M  A  S. 

Air  :  Cejl  la  fille  à  la  mer*  Simonne* 

Ça,  parmi  vous    qu'efî-c'  qui  s'apprête 
A  nous  donner  un  bayolet? 

LES    FILLES. 
D'vant  des  garçons  s'rcit  il  honnête 
D  en  dégarni  notre  collet  f 
B  A  B  E  T, 
Ecoutais  moi   Vous  favais  bian  ,  mon  Pere> 
Que  depuis  queuque  tems  ma  mère 
M'en  met  ju(qu'à  trois  ; 
Et  c'efî ,  je  crois  , 
Peur  des  grand  froids. 
JTi  p  êt'rai  c'lui  de  d'fus 

De  ces  fichus. 
JTi  prêt'rai  clui  de  d'fus. 

C  O  L  I  N ,  au  père  Thomas  qui  lui  bande  la  vaei 

Air;  De  V Amour  quêteur. 

C'efl  afTez  ferré  pour  c'te  fois. 

Le  Père  THOMAS. 
Efl-c'  qu'i  faut  qu'un  garçon  s'acoute  2 

B  A  B  E  t, 
Cefî  qu'  vous  i'i  fa;t  du  mal  fans  doute. 

Le  Père.  THOMAS. 
Bon  ,  ma  fille  ,  e3-c  que  tu  l'crois  ? 
Maintenant  d'vant  qu'i  s'mette  en  route , 
F'fons-ri  tous  queugu'.figne  des  doigts. 
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Ça  ,  Colin  ,  qu'eft  c'  que  tu  vois  ?  Hs 

COLIN. 
J  voyons  que  j'n'y  vois  goûte.  ilSé 

Le  Pif*  THOMAS. 

Air:  La  Garde  pajfe ,  il  eji  minuit. 

Au  beau  milieu  le  v'ià  conduit  ; 
Qu'on  s'en  éloigne  ,  &  plus  de  bruit. 
Fillettes ,  qu'il  charche  à  tâtons  t 
Efquivaîs-vous  en  diligence  ; 
Et  (i  ça  s'peut,  faites  filence. 
Quant  à  c'qu'eft  des  garçons, 
J'en  réponds. 
Mais  comme  i  prend  un  long  circuit! 

C  O  L  ï  N  à  part. 
Apparament  qu'aile  me  fqit. 
TOUS. 
Plus  de  bruit.  jj^ 

C  O  L  ï  N,  à  part. 
Ah  !  fi  jTavois  par  où 
Eabet  fe  fauve  en  diligence, 
J'ia  faifirions  iâns  qu'alie  y  penfe. 
B  AB  ET,  avec  crainte. 
Le  v'ià  tout  prêt  d'un  trou  i 
TOUS. 
Caffe-cou. 

COLIN,  reculant. 

Air  :  Courei  v'lte  >  &  VreneX  Ie  Patron. 

Courons  vite  ,  attrapons  ,  fans  façon  , 
C'que  j'pourron  ,  ou  fillette,  ou  garçon. 


SCÈNE    IV,    ET    DERNIERE. 

Les  Précédents,  îe  M  A  G  ï  S  T  E  R 
&  les  MERES. 

LE    M  A  G  1  S  T  E  R ,  aux  Mères. 

\^J  H  !  parbleu  ,  vous  en  aurez  raifbn. 
COLIN,  prenant  Je  Magifiêr  par/on  manteau. 
JVTeft  avis  que  j'tian^  un  jupon. 
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Bon. 
(En  étant fon  bandeau.) 
Pifque  nous  nous  fommes  rencontrais , 
Vous  y  paflerais. 
LES    P  A  Y-S  ANS. 
Vous  y  joueraL  > 
Vous  le  ferais 
LES    M  E  R  E  S,  en  çolere 
Pouvais-vous  ainfî  vous  récréer 
A  vous  donner  l'air 
De  plaifonter 
Un  Magifter  ? 
LE     MAGISTER. 
Je  ne  viens  pas  vous  déranger  ,  mais 
Dans  ces  lieux  j'arrive  tout  exprès , 
Pour  révéler  de  très  grands  fecrets 
Qui  touchent  les  pères  de  près. 
Le  Père  T  H  O  JVfc  A  S. 
Paix. 

La  Mère  THOMAS. 

Air;  Courons  de  la  Brune  à  la  Blonde. 

Oui  :  l'Magifler  dW  Village, 

Qui  n'en  eft  que  trop  certain, 
Va  vous  rendre  témoignage 
D'un  fait  arrivé  c'matin. 
Ça  va  vous  mètre  en  colère  ; 

Et  vous  conviendrais  foudainv 
Qu'eun*  mer'  qui  veut  être  exemplaire  £ 
Doit ,  au  lieu  dTommeillai , 
Toujour  veillai , 
Surveillai , 
Chamaillai 
Vérouillai 
Et  grjliai 
Fille  en  âge  de  plaire. 
LE     MAGISTER. 
Fillette  eft  propriétaire 

D'un  cœur  prompt  à  s'enchaîner; 
Mais  c  efl  pardevant  Notaire  , 

Qve  ce  cœur  doit  fe  donner; 
Et  i  ai  la  preuve  infaillible  , 

Qu'à  quelque  jeune  vaurien , 
Un  tendron  d'humeur  trop  fenfible , 
D'avance  a  livré  le  fien, 

TOUTES 


VILLAGEOISES,  ^ 

T  O  U  T  E  S    L  E  S    FILLES. 
Moi ,  j'ai  le  mien. 
LE     M  A  G  I  S  T  E  R. 
Cela  n'eft  pas  poflible. 
En  vain  je  me  donne  au  diable; 
Je  regarde  en  vain  cent  fois  , 
Pour  deviner  la  coupable 
Parmi  ces  jolis  minois. 
La  %re  THOMAS. 
Sans  aucune  retenue , 

Ufàis  des  derniers  moyens. 
LE     M  A  G  I  S  TE  R,  gravement. 
Elle  va  rougir  à  la  vue 

Du  fabot  que  je  tiens. 
TOUTES    LES    FILLES. 
Moi,  j'ai  le  miens. 
Le  Père  THOMAS. 

Faites- en  la  revue. 
La  Mère  THOMAS. 

Air:  Vous  voule\  me  faire  çhantert 

Employais , 
Si  vous  m'en  croyais , 
Eun'  épreuve  plus  sûre, 
En  les  forçant 
D'un  ton  m'naçant , 
De  mettre  c'te  chaufTure; 
Par  ainfi  chacun  d'nous  faura, 

La  fin  de  l'aventure  ; 
Car  le  pied  coupable  emplira 
Tout  jufte  la  mefure. 
LE      M  A  G  I  S  T  E  R. 

Air  :  Allons  donc  ,  Mefiemoifdles  J 

Puifqu'ici  l'o.n  me  féconde , 

Toutes  tant  que  vous  voilà, 
Je  vais  vous  faire  ,  à  la  ronde, 

EfTayer  ce  (âbot-là  ; 
Et  Ton  reconnoura  celle 
Qui  court  avec  les  garçons 
(fl  Babet.  )  Allons  donc  ,  Mademoiselle , 
Vous  faites  bien  de  façons  l 
BABET. 

Ai  k:  de  la  Pantoufle^ 

Çn'eil  j>as  mon  Cfciau j 

D 
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J'y  fuis  par  trop  à  mon  aifêj 

C'n'eft  pas  mon  fabiau  : 
Ceft  p'têt*  celui  de  Catiau. 
GATEAU. 
CVeft  pas  mon  fabiau  y 
Cefi  p'téY  celui  de  Thérèfe. 
THÉRÈSE. 
CVeft  pas  mon  fabiau  ; 
Ceft  p'têt'  celui  de  Gogau. 
G  O  G  A  U. 
Cn'eû  pas  mon  fabiau  ; 
Vous  voyais  bian  qu'il  me  gêne  i 

Cn'eft  pas  mon  fabiau  ; 
Cefi  p'tët*  à  la  fœur  d'Michau. 
SUSON. 
Cn'efl  pas  mon  fabiau  ; 
Cefi  p'têt*  celui  d'Madeleine. 

MADELEINE. 
Cn'efl  pas  mon  fabiau  ; 
Ceft  putôt 
Celui  d  Margot. 
MARGOT. 
Cn'efl  pas  mon  fabiau  ; 
Ceft  p'têt'  celui  dTanchette, 

LE     MAGISTER. 
Otons  mon  manteau 
Pour  un  examen  nouveau. 

Je  fuis  tout  en  eau. 
'A  vous ,  Lifon  &  Nanette, 
LISON&NANETÎÇ, 
Cn'efl  pas  not*  fabiau. 
LE  MAGISTER. 
Ceft  donc  celui  d'Ifabeau 

I  S  A  B  E  A  U. 
Cn'efl  pas  mon  fabiau , 
Quoique  jToyons  la  dernière. 
Le  Pere  THOMAS. 
Cn'efl  pas  fon  fabiau  ! 
'  J'creve  à  par  moi  dans  ma  pîau, 

Cn'efl  pas  fon  fabiau, \ 
S'roit-ce  celui  d'eun'  minagere? 

Cn'efl  pas  (on  fabiau  ! 
,Tout  ca  n'promet  rian  d'trop  biau. 
LES     PAYSANS. 

(Air:  Quand  Biron  voulut  dan/en 

ÎVTefl  avis  qu'i  faut  vengaî 
Ces  filT  gu'on  viant  d'outragaï. 


VILLAGEOISES 

Le  Père  THOMAS, 
Ce  fàbiau  me  trouble  Famé  , 
3'veux  l'effayer  à  ma  femme  ; 
Et  tout'  les  vôt's  en  rond 
Auffi  le  chaufferont. 

LES    PERES. 
Et  tout*  les  nôt's  en  rond , 
Aufli  le  chaufferont. 

B  A  B  E  T. 
Air  :  De  fa  moiejie  Mereé 

Ne  rendais  pas  à  nos  mères 
L'affront  qu'ail*  nous  ont  fait. 

Le  Père  THOMAS. 
I  m'faut  des  raifons  claires 
Su*  c'fàbiau  qui  mMéplaît  : 
FûT  peut  riaiffer  en  route  , 
En  fuyant  Ts  amoureux  ; 
Mais  vieiir  ne  Tperd  fans  doute , 
Qu'en  courant  après  eux. 
La  Mère  THOMAS 

Âi!i:  Quand  un  Tendron  vient  dans  ces  lieux*. 

Eh  ,  quoi  !  tout  de  bon  ,  mon  époux  f 
Vous  auriais  Tinfolence? 

Le  Père  THOMAS. 
Oui  da  ^commencerons  par  vous. 
Ayais  la  complaisance. 
Et  mais  !  jarni ,  quoiqu'  c'efi  doncqu'  ça! 
Voilà  Fvrai  mouP  de  cTabiau  là , 

Là,  là! 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah  ï  ah! 
J'naurois  jamais  cru  celui-là. 

LES    FILLES. 
Le  bel  exemple  que  voilà. 

LES    PERES. 
Nous  v'ia  tranquiir  de  c'  côté  la.     V  Enfemhlei 

LE    MAGISTEk,'' 
Quel  chef-d'œuvre  j'ai  donc  fait  là  ? 

B  A  K  E  T. 
I  faut  éclairci  tout  cela. 

Air  :  Vous  dites  toujours ,  Marna  fa 
Ne  foupçonnais  pas  Maman  ; 
J'allons  vous  expliquai  comment. 
Son  coeur  efi  innocent 
Dans  cYévénement 
Qui  vous  fùrprendi 

t>S 
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C'matîn,  pour  me  plaire, 
Colin  rodoit  aveuc  myftere. 

Pour  voir  mon  amant , 

J'pris  finement 
La  clef  d'mon  père, 
Et  les  vieux  fèbiaux  d'Maman  t 
Mais  v'ià't'i  pas  qu'  ça  s'trouve  trop  grand  j 
Vlà't'i  pas  qu'en  r' venant , 
J'en  perds  un  fott  ment. . .. 
C'eft  tout  vraiment. 
La  Mère  THOMAS, 
àir  :  Allez  vous  en  ,  gens  de  la  noce* 
Allais  vous-en    petite  fille  , 
Allais  vous-en  loin  de  ce  lieux. 
Le  Bere  THOMAS. 
I  faut  contenir  ,  jffrtionbille  , 
Que  Tirait  eft  un  peu  malicieux. 

LE     M  A  G  I  S  T  E  R. 
C'eft  moi  qui  veux. . . . 

COLIN. 
CTeft  moi  qui  veux.  ♦ . . 
ENSEMBLE. 
En  entrant  dans  votre  famille , 
Réparer  fon  tort  à  vos  yeux. 

LE     M  A  G  I  S  T  E  R. 

Air  :  Si  je  le  gronde  quelquefois 

iPardevant  moi  j'ai  du  comptant. 

COLIN, 
Tons  deux  bras  &  du  cœur  ,  fefpere. 
LE     MAGISTER. 
J'ai  l'aveu  sûr  de  fa  Mamaa. 

COLIN. 
J'aurons  peut-êt'  Celui  du  père. 
Je  fomm'  Barger  de  ces  cantons. 

LE    MAGISTER. 
Qu'on  le  renvoyé  à  (es  moutons. 
Je  montre  l'art  de  la  parole.... 

COLIN. 
L'Amour  vous  renvoyé  à  l'école.  t& 

LE    MAGISTER. 
Même  air. 
D'après  mes  argumens  certains  % 

C  O  L  I  N. 
Pour  prix  de  mes  raifons  certaines  f 
LE     MAGISTER. 
Qu'on  la  remette  entre  mes  piains* 
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COLIN. 

Croyais  qu'ail*  s'ra  mieux  dans  les  miennes, 

LE    MAGISTER. 
£Tu  n'es  pas  fi  (avant  que  nous. 

COLIN. 
En  fait  d'amour ,  j'en  fais  pus  quV&ous. 

LE    MAGISTER. 
Pour  elle  ma  flamme  efl  extrême. 

COLIN. 
Tons  un  droit  de  plus  ;  c'efl  qu'ail'  m'aîme, 

LES    PAYSANS. 
C'efl  un  droit  de  plus ,  pifqu'all'  l'aime. 
Le  Père  THOMAS. 

Air:  Du  pas  redoublé  de  l'Infanterie, 

Si  pour  égarai  (on  fabîau , 

Eun'  fill'  eft  diffamée  , 
C'en  efl  fait,  Babet  au  Hameau 

N'a  pus  (a  renommée  : 
Par  ainfi  ,  Monfîeu  TMagifler, 

Qu'auriais-vous  à  prétendre? 
Colin  Ti  a  fait  pardre  ;  il  efl  clair 

Qu'  l'i  (eul  peut  la  l'i  rendre. 
BABET. 

Air  :  Le  long  d'un  bois  Colin  paffbiu        i 

A  cet  aveu  fi  doux  ,  Maman  , 
Joignais  votre  con(êntement. 
La  Mère  T  H  O  M  A  ,  à  Colin  \  qui  Vemlrafle* 
Qu'il  efl  féduifant  ! 
Je  cède  à  not'  attendrifTement. 
Coliri ,  &  vous  ,  mon  enfant , 
Fait'  bon  ménage. 
LE    MAGISTER, 
Allons  nous-en  : 
Dans  ce  moment 
Je  ferois  un  vilain  perfonnage. 
LE     CHŒUR. 
Adieu  donc  ;  bon  voyage  : 
Vous  pouvais  faire  t(age 
Du  (àbiau  qu'on  vous  rendt 
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VA  UDEVILLK 

Ain:  Sus,  Amis,  qu'on  fe  réveille» 
Le  Père  T  H  O  M  A  S* 

Premier  Couplet* 


s 


u  s  .  amis  qu'on  s'mett'  en  nage 
En  danfant  iufqu'au  matin  , 
Pour  '-.nommai  le  mariage 
De  Babet  &  de  Colin. 
Si  queuq'  Maman  difficile 
Trouv'  1  smus'ment  trop  agille 
Et  n'vent  pas  rîr'  avec  nous; 
Du  moins  qu'aile  file  ,  file,  file» 
Du  moins  qu'aile  file  doux* 
C  A  T  A  U. 

Second  Couplet* 

Au  commencement  le  la  danfe, 
rïlr  objfery1  un  froid  maintien  , 
AU'  riz  fuit  que  la  cadence; 
Le  plaifîr  n'y  entre  pour  rien  : 
Mais  quand  l'Amour  s'y  fauffile\ 
Et  qui  sarr'  les  mains  de  file 
En  fîgne  de  rendais-vous , 
No!   gravité  file  j  file  ,  file  , 
Not'  gravité  file  doux 

La  Mère  T  H  O.  M  A  & 

Troifieme  Couplet. 

Des  amans  ,  quand  on  efl  vîe'lle» 
L*afpe<5t  nous  -net  en  courroux. 
On  fe  lailV  lirai  l'oreille 
Pour  en  fo'ce  des  époux; 
Mais  quand  ce  couple  eft  habile^ 
Et  qu'i  vîaht  d'un  air  docile 
Pour  embraiTai  nos  genoux  , 
ï  faut  que  Ton  file  ,  file  ,  file  ^    - 
I  faut  que  Ton  file  doux» 
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B  A  B  E  T. 
Quatrième  Couplet. 

Les  uns  dis1  qu'ne'  minagere^    - 
A  l'époux  doit  commander; 
D'aut'es  difont  au  contraire, 
Qu'ail*  doit  toujours  Fi  céder; 
Mais  pour  qu'hymen  fbit  tranquille  j 
Au  Hameau  comme  à  la  Ville, 
Des  deux  côtés ,  voyais- vous , 
I  faut  que  Ton  file,  file,  file, 

I  faut  que  l'on  file  doux. 
COLIN,«  Public. 

Cinquième  G-  dernier  Couplet. 

Meilleurs ,  de  vous  faire  rire, 
En  vain  ferions- nous  jaloux, 
Si  d'une  amere  fàtyre 
Nous  allions  fentir  le  coups  : 
Notre  hommage  au  Vaudeville 
Doit-ii  exciter  la  bile  ? 
Ah  !  fi  vous  êtes  pour  nous , 

II  faut  qu'elle  file  ,  file  ,  file , 
Il  faut  qu'elle  file  doux. 

(O/i  reprend  en  Chœur  le  dernier  Couplet,  &»  la  Pièce 
finit  par  un  Ballet  analogue.  ) 

FIN. 
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